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1.
« Il était une fois une princesse qui, par un beau jour d’été, s’en allait assister au mariage de son meilleur ami. »
Ava laissa échapper un petit rire amer. Car hélas, le conte de fées s’arrêtait là. Oh ! elle était bien une princesse qui se rendait au mariage de Gilles, son meilleur ami, par ailleurs marquis de Bassone. Mais sa petite Mini n’était pas un carrosse et, tout en conduisant, elle ruminait de sombres pensées. Car Gilles était aussi l’homme que son père, le prince régnant de la principauté d’Anders, lui destinait depuis toujours. Ce dernier l’avait appelée au téléphone le matin même, furieux.
— Maintenant, la plaisanterie est finie, ma fille ! Rentre à Anders, tu as perdu assez de temps à Paris !
La réaction paternelle avait été assez prévisible : l’échec des projets matrimoniaux qu’il avait fomentés pour elle contrariait beaucoup son père. Ava était restée évasive. Rentrer à Anders ? Quelle horreur !
— A ton âge, il est grand temps de te trouver un mari ! avait ajouté le prince.
Comme si à vingt-neuf ans, on était vieille fille pour la vie ! Elle n’avait rien contre le mariage, elle voulait seulement se marier par amour. Gilles était une sorte de second frère, elle n’avait jamais été amoureuse de lui et la réciproque était vraie — même si en grandissant, elle avait parfois cultivé l’ambiguïté, assurant à son père qu’elle sortait avec lui quand il lui fallait une excuse pour voir quelqu’un d’autre.
Ses rapports avec son père s’étaient détériorés après la mort de sa mère, quinze ans auparavant ; au fil des années, ils s’étaient éloignés l’un de l’autre, se voyant et se parlant de moins en moins. Si elle avait été un garçon, leurs relations auraient été différentes : son père se serait davantage intéressé à elle puisqu’elle aurait été appelée à lui succéder. Mais elle ne regrettait pas d’être une fille tant le pouvoir la laissait indifférente. Son frère Frédéric serait un excellent prince d’Anders !
Elle s’engagea sur la route de campagne longeant le mur d’enceinte de La Vernes, la splendide propriété de famille de Gilles, aux environs de Paris. Un domaine qu’elle connaissait bien pour y avoir souvent joué autrefois, quand, avec Frédéric et leur cousin Baden, ils séjournaient en vacances chez Gilles. Mais les souvenirs d’enfance étaient loin, et Ava continuait à ressasser ses pensées moroses. Voilà huit ans qu’elle menait une existence agréable et discrète à Paris. Après un doctorat de gestion, elle y avait étudié les beaux-arts, puis ouvert une galerie d’art contemporain. De temps en temps — le moins souvent possible —, elle retournait à Anders pour des manifestations officielles, en général quand Frédéric était indisponible.
Le mariage de Gilles risquait de changer les choses si son père s’entêtait…
Qu’y faire ? Lui et Anne étaient tombés fous amoureux au premier regard, deux mois plus tôt. Il était devenu évident que leurs caractères se complétaient et qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Loin d’en être jalouse, Ava était ravie pour eux. Seulement voilà : elle n’avait aucune envie de changer de vie. Paris lui plaisait, son travail aussi, et sa galerie commençait à connaître le succès.
Par contre, sa vie sentimentale n’était pas exaltante. Sa rupture d’avec Colyn, trois ans plus tôt, l’avait beaucoup marquée. Elle avait longtemps pensé avoir trouvé l’homme de sa vie en la personne de cet intellectuel bo-bo de presque vingt ans son aîné. Qu’elle soit princesse et riche ne l’impressionnait pas, semblait-il, et elle avait cru qu’il l’aimait pour elle, non pour ce qu’elle représentait. En réalité, Colyn, avec une subtilité certaine, ne cessait de la critiquer et, sous prétexte de faire d’elle une femme « cultivée », s’était révélé aussi autoritaire et directif que son père.
Pourquoi pensait-elle à lui maintenant ? Parce que son père l’avait déstabilisée, le matin même ? Ou parce que ce mariage lui rappelait qu’elle n’avait encore jamais rencontré l’amour ?
Après avoir rompu avec Colyn, Ava avait décidé de chercher quelqu’un qui partagerait les mêmes valeurs éthiques et affectives qu’elle. Sans succès : les hommes qu’elle avait rencontrés ne lui avaient inspiré que de l’amitié. Heureusement que son travail l’empêchait de se poser trop de questions.
Pour se changer les idées, elle augmenta le volume de sa radio. Voulant ralentir pour attaquer un virage, elle appuya sur la pédale de frein.
Qui pompa à vide.
Affolée, Ava sentit le véhicule échapper à son contrôle ; comme elle cherchait à le redresser, il dérapa dans la courbe avant d’effectuer un tête-à-queue, puis de s’immobiliser brutalement sur le bas-côté. Sous le choc, sa tête frappa le volant. Elle demeura plusieurs instants sonnée. Le moteur avait calé, ses oreilles bourdonnaient et son front lui faisait mal, mais elle en avait à peine conscience.
Reprenant peu à peu ses esprits, elle regarda par le pare-brise : l’avant de la Mini était juché sur un haut talus couvert d’herbes et de fougères. L’obstacle avait arrêté la voiture. Si elle avait roulé plus vite, l’accident aurait pu être très grave. Ava entendait déjà les reproches de son père qui n’avait jamais admis qu’elle refuse un chauffeur. Elle qui avait quitté Anders parce qu’elle détestait les rôles officiels et le protocole, ce n’était pas pour reproduire le même schéma à Paris !
La pensée que son père allait exiger sans relâche qu’elle rentre la faisait frémir. Que ferait-elle là-bas, dans cette minuscule principauté du centre de l’Europe ? Des mondanités en attendant qu’on lui choisisse un époux digne de son rang ?
Elle ouvrit sa portière avec précaution et sortit dans l’herbe haute. Aussitôt les talons très fins de ses boots s’enfoncèrent dans la terre humide. « Bravo, Ava ! », lâcha-t-elle, excédée. Son travail à la galerie exigeait qu’elle soit impeccable et ces boots lui avaient coûté une fortune. Pas question de les abîmer ! Surtout que depuis longtemps, elle refusait que son père l’entretienne, préférant se débrouiller seule — ce qu’il n’appréciait guère…
Juchée sur la pointe des pieds, elle se pencha dans la voiture pour récupérer son sac. Son portable s’en était échappé et gisait sur le plancher. Elle le ramassa : l’écran avait explosé. De dépit, elle le jeta sur le siège passager.
Que faire ? Sans téléphone, impossible d’appeler Gilles ou un service de dépannage. Il ne lui restait plus qu’à marcher. Les mains sur les hanches, elle évalua la situation. L’entrée principale de la propriété était encore loin : ses jolies boots ne se remettraient pas d’une telle trotte. Sans parler de son arrivée au château, transpirante, échevelée : bref, adieu, l’entrée spectaculaire qu’elle aurait aimé faire devant les médias people qui couvraient l’événement.
Soudain lui vint une idée folle. Elle avait de la chance dans son malheur car l’accident s’était produit devant une partie du mur d’enceinte près duquel Gilles, Frédéric, Baden et elle avaient l’habitude de jouer autrefois. Souvent, au cours de leurs parties de gendarmes et de voleurs, il arrivait que ceux-ci escaladent le mur pour échapper à ceux-là. Ils avaient même, avec la complicité d’un garde-chasse, creusé des encoches entre les moellons pour grimper plus facilement.
Pour la première fois de la journée, Ava sourit. C’était la solution ! Un peu risquée certes, mais il n’y en avait pas d’autres. Si elle avait escaladé ce mur étant enfant, ce devait être encore plus facile pour une adulte.
*  *  *
— Il y a une femme à califourchon sur le mur d’enceinte, côté sud, patron. Que fait-on ?
Wolfe, son téléphone à l’oreille, gagna un recoin du hall du château pour poursuivre la conversation avec Eric.
— Sur le mur, dis-tu ?
— Oui, confirma le membre de l’équipe de protection.
Wolfe se tendit : sans doute une de ces journalistes prêtes à tout pour un scoop sur le fastueux mariage de Gilles avec son Américaine richissime. Depuis ce matin, les médias faisaient le siège de la propriété, y compris en hélicoptère, à l’affût de la moindre faille dans le système de sécurité. Mais qu’une journaliste tente d’escalader un mur de quatre mètres de haut était une première !
— Identité ? demanda-t-il dans son téléphone.
— Elle prétend être Ava de Veers, princesse d’Anders.
Une princesse en plus ? C’était une blague ou quoi ?
— Tu as vérifié ?
— Elle n’a pas de papiers. Elle aurait eu un accident de voiture, et son portefeuille aurait glissé de son sac.
Tiens donc !
— Du matériel photographique ?
— Juste un appareil photo.
Wolfe réfléchit. Il restait trois heures avant la cérémonie. Il ne fallait à aucun prix qu’un loup s’introduise dans la bergerie.
— Je l’aide à descendre et on la ramène pour l’interroger ? suggéra Eric.
Surtout pas ! Une fois dans le pavillon de chasse qu’il avait réquisitionnée comme QG pour son équipe de protection, l’intruse serait dans les murs.
— Laisse-la où elle est ! ordonna-t-il.
Il s’apprêtait à raccrocher quand une idée lui traversa l’esprit :
— Eh, tu m’entends, Eric ? Garde-la en joue jusqu’à ce que j’arrive.
Il allait faire comprendre à l’écervelée que s’introduire dans une propriété privée n’allait pas sans risque.
— Je la laisse sur le mur ?
Au ton d’Eric, il comprit que la fille était jolie.
— Oui ! Et tu ne lui adresses pas la parole.
— Entendu.
Wolfe empocha son téléphone. A cause de cette satanée journaliste, il ne pourrait pas participer à la partie de polo que Gilles avait prévue avant la cérémonie. Mais le travail d’abord. Or, il était en service commandé, ayant accepté d’assurer la sécurité du château et de ses invités, par amitié pour Gilles.
Il rejoignit celui-ci et sa joyeuse bande de copains qui l’attendaient aux écuries. Les chevaux étaient prêts et piaffaient d’impatience. Parmi eux, le beau pur-sang arabe blanc que Gilles lui avait alloué, une bête magnifique, fière et racée, qui tenait à peine en place. Il avait hâte de la mater.
Saisissant les rênes des mains du palefrenier, il se mit en selle d’un mouvement souple. L’étalon remua, nerveux ; par réflexe, Wolfe se pencha pour lui flatter l’encolure, humant avec délice l’odeur de cheval et de cuir.
— Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-il à Gilles, qui l’observait avec un sourire heureux.
— Achille. Il a un sacré tempérament : vous devriez vous entendre.
Wolfe se mit à rire. Il aimait son aristocrate d’ami. Tous deux s’étaient connus des années plus tôt, dans un camp d’entraînement pour unités militaires d’élite. Ils s’étaient liés d’amitié malgré leurs origines différentes — Gilles était issu d’un milieu noble très aisé, Wolfe avait été élevé dans une ferme perdue du bush australien. Dans les moments difficiles, ils s’étaient toujours soutenus, pour mieux faire la fête ensemble dès qu’ils en avaient l’occasion. Au sortir de ce camp, après quelques opérations dangereuses sur le terrain, Wolfe avait conçu un logiciel de protection informatique qui lui avait fait gagner beaucoup d’argent. Il avait alors créé une société de services spécialisée dans la sécurité des systèmes, des personnes et des organisations. Quand son jeune frère l’avait rejoint dans l’aventure, il avait diversifié ses activités pour développer un réseau de clients institutionnels à l’étranger. A présent, son frère gérait l’administratif et la logistique, pendant que lui, qui préférait sa liberté, allait sur le terrain. L’action et le risque lui procuraient sa dose indispensable d’adrénaline.
Achille s’impatientait. Wolfe le retint pour s’adresser à son ami :
— Désolé pour la partie de polo, je vous rejoindrai plus tard, Gilles. Il faut que j’aille vérifier un détail dans le protocole de sécurité. Je reviens le plus vite possible.
Le cheval tirait de nouveau sur son mors. Wolfe sourit. Il n’aimait rien tant que maîtriser une monture difficile, et cette bête lui plaisait déjà.
*  *  *
Elle avait présumé de ses forces, elle devait le reconnaître.
Grimper en haut du mur n’avait pas été une mince affaire mais, une fois juchée sur le faîte, Ava avait découvert que le vieux châtaignier aux branches duquel ils s’accrochaient autrefois pour sauter en bas du mur avait été abattu. Quelle poisse ! Pour ne rien arranger, deux hommes d’une équipe de sécurité avaient surgi presque aussitôt, armes à la main. Bien entendu, ils n’avaient pas cru un mot de son accident de voiture. Pire : au lieu de l’aider, ils la maintenaient en joue, à présent !
Elle n’avait pas pensé au fait que Gilles renforcerait le service de protection du château ; c’était pourtant prévisible, vu la dimension médiatique de son mariage.
Essayant de se caler le moins inconfortablement possible, elle regarda les deux agents de sécurité. Quels crétins ! Ils pourraient au moins l’aider à descendre.
A bout de patience, elle leur lança, s’efforçant de rester calme :
— Si vous ne croyez pas que j’ai eu un accident de voiture, sortez et remontez le chemin le long du mur. Vous trouverez mon véhicule échoué sur le bas-côté.
— Désolé, m’dame, répondit le plus grand des deux, le chef nous a dit de pas bouger.
— Je vais rester perchée ainsi jusqu’à ce soir ?
— Désolé, m’dame. On obéit aux ordres, c’est tout.
Ava ferma un instant les yeux pour endiguer sa colère qui montait. Invectiver les deux hommes ne l’avancerait à rien, et pas question de sauter : elle se casserait une jambe, sinon pire. Et puis sa tempe qui avait heurté le volant lui faisait mal. La tâtant avec précaution, elle sentit une bosse grosse comme un œuf de pigeon ! Elle qui voulait être en beauté ce soir à la réception, elle avait du souci à se faire.
Mais son problème immédiat était plus grave…
— Où est-il, votre chef ? lança-t-elle, avec un détachement qu’elle était loin de ressentir.
L’homme ne répondit pas. Elle allait insister quand un bruit lointain de cavalcade attira son attention. Elle voulut le localiser mais des arbres et des taillis lui bloquaient la vue. Elle ne pouvait distinguer que les deux hautes tours du château, qui se détachaient sur le ciel limpide, beaucoup plus loin.
Et puis un éclair blanc passa fugitivement entre les arbres ; elle n’eut pas le temps de comprendre que déjà un superbe étalon blanc surgissait au galop, une bête magnifique — et elle s’y connaissait ! Pourtant, dès que ses yeux se posèrent sur le cavalier, elle oublia l’animal.
Un homme comme elle n’en avait jamais vu : des cheveux clairs et drus rabattus en arrière par la course, un visage superbe, fier et dur, un nez droit et une mâchoire volontaire. Son regard descendit sur les larges épaules, le torse musclé sous le polo immaculé, et s’attarda sur les jambes puissantes, mises en valeur par le pantalon de cavalier blanc et les hautes bottes en cuir noir.
L’homme était furieux. Ava le sentit plus qu’elle ne le vit, car rien dans sa posture ne le signalait. Quand il immobilisa sa monture, ce fut pour braquer sur elle le regard intense d’un chasseur fixant sa proie. Le cheval manifesta vite des signes d’impatience, piétinant, agitant nerveusement la crinière, mais le cavalier ne broncha pas.
Le cœur d’Ava s’était accéléré ; une chaleur douce et intense l’avait envahie. Elle mit cela sur le compte du soleil et non de cet inconnu à l’air impitoyable et farouche qui la fixait avec tant d’arrogance, sans qu’un muscle de son visage ne bouge ; sans être tout à fait dupe cependant…
— C’est vous qui avez ordonné qu’on me laisse perchée sur ce mur ?
Elle regretta aussitôt sa question et le ton agressif sur lequel elle l’avait posée, mais elle n’avait pu se retenir. Elle s’en mordrait les doigts, elle le comprit tout de suite.
*  *  *
Wolfe détaillait sa prisonnière. Il s’était trompé : elle n’était pas jolie, mais belle. Extraordinairement belle ! Teint doré ravissant, hautes pommettes, yeux sombres comme la nuit, de beaux cheveux d’un châtain clair tirés en une queue-de-cheval d’où s’échappaient des mèches folles, sans compter une bouche pulpeuse, sensuelle, faite pour les baisers. Il y aurait volontiers goûté !
Chassant cette pensée absurde, il posa le regard sur la chemise en popeline blanche, que la brise légère plaquait sur des seins menus et ronds, parfaits. Un jean étroit moulait les longues jambes fines de l’importune, qui ne portait aux pieds que des chaussettes. Saugrenu !
Achille piaffa avec impatience, comme si lui aussi était troublé par la vision de cette beauté, mais Wolfe intégra soudain le ton méprisant sur lequel cette fille l’avait interrogé : on aurait dit que tout lui était dû. Elle allait comprendre à qui elle avait à faire.
— Personne ne vous a demandé de grimper en haut de ce mur. Par conséquent, vous êtes seule responsable de votre fâcheuse posture.
Sans prêter attention à l’exclamation de dépit de la fille, il sauta de son cheval pour s’approcher de ses hommes. Elle le suivait du regard, il le devinait, et se demanda soudain de quelle couleur étaient ses yeux.
Eric lui expliqua comment ils avaient repéré l’intruse et lui passa le sac en cuir qu’ils avaient récupéré. A cet instant, l’inconnue lança avec humeur :
— Faut-il absolument qu’on me menace avec une arme ?
— Oui, répondit-il sans même lever les yeux. Et gardez les mains bien en évidence.
Puis il s’adressa à Eric en indiquant le sac.
— Vous avez trouvé des choses intéressantes ?
— Non, patron, les trucs habituels : rouge à lèvres, mouchoirs, pinces à cheveux. Pas de papiers, comme je vous l’ai dit, mais un appareil photo.
Un soupir exaspéré leur parvint du haut du mur.
— J’ai dit que j’avais eu un accident de voiture, fit l’intruse comme si elle s’adressait à des simples d’esprit. Sous le choc, mon portefeuille a dû glisser du sac.
— La bonne excuse, grinça Wolfe.
— Pour qui ? Pour vous ?
Il leva les yeux. Si seulement elle pouvait se taire ! Le timbre à peine voilé de sa voix et son léger accent étranger possédaient une infinie sensualité, à laquelle il n’était que trop sensible.
— Baissez le ton, voulez-vous ? Je vous rappelle que vous vous êtes mise seule dans ce mauvais pas !
— Et moi, je répète pour la énième fois que je suis la princesse Ava de Veers, de la principauté d’Anders. J’exige que vous m’aidiez à descendre immédiatement !
Il la fixa de nouveau, juste pour le plaisir de la faire sortir de ses gonds.
— Pouvez-vous me dire ce que vous faites sur ce mur, princesse ? Vous vouliez apprendre à voler ?
— Je suis invitée au mariage. Vous risquez d’avoir des ennuis si je ne descends pas de ce mur.
— Personne ne vous en empêche. Allez-y, sautez, je vous en prie.
Il marqua une pause avant de reprendre d’un ton plus cinglant :
— Expliquez-moi, si vous êtes invitée au mariage, pourquoi ne pas avoir choisi d’entrer dans la propriété par le grand portail ? Allons, soyons sérieux, voulez-vous ? Dites-moi plutôt pour qui vous travaillez : un journal, une télé ? Votre appareil photo est assez sophistiqué, ajouta-t-il après avoir fait mine de l’examiner. Vous permettez que je jette un œil sur vos derniers clichés ?
— Je vous l’interdis !
Comme s’il ne l’avait pas entendue, Wolfe laissa tomber le sac en cuir dans l’herbe et entreprit de faire défiler les photos sur le petit écran de l’appareil.
— Je vous ai dit non ! s’exclama la jeune femme.
— J’ai entendu ; mais comme vous le voyez, je fais ce qui me plaît.
— Alors pourquoi m’avoir demandé la permission ?
Elle était tellement furieuse qu’il faillit sourire.
— On a du savoir-vivre ou on n’en a pas, ironisa-t-il.
Elle eut un ricanement qui disait clairement ce qu’elle pensait de son prétendu savoir-vivre — ou de son sens de l’humour. Il l’ignora, fronçant les sourcils à mesure que les photos apparaissaient.
— Eh bien ! Vous en avez des célébrités dans cet appareil ! Je répète donc ma question : pour qui travaillez-vous ?
— Je ne suis pas journaliste, rétorqua l’inconnue avec hargne, j’ai une galerie d’art. Ces photos ont été prises lors de mon dernier vernissage. Je vous le dis, même si cela ne vous regarde pas.
Wolfe fit mine de réfléchir.
— Vraiment ? Vu la fâcheuse posture dans laquelle vous vous trouvez, je pense que ça me regarde, au contraire.
La jeune femme fit un effort visible pour se radoucir.
— Je reconnais que la situation n’est pas à mon avantage, et j’admets aussi que vos hommes sont très efficaces : ils m’ont repérée en un rien de temps. Pourtant…
— Ravi de vous l’entendre dire, la coupa-t-il avec ironie.
— Pourtant, reprit-elle comme s’il ne l’avait pas interrompue, je vous ai dit la vérité sur mon identité. Vos hommes l’auraient déjà vérifiée si, au lieu de me tenir en joue, ils avaient essayé de trouver mon portefeuille dans ma voiture accidentée à une centaine de mètres d’eux !
Wolfe tendit l’appareil photo à Eric. Cette fille ne lui inspirait que mépris et irritation. Qu’elle soit princesse ou pas, elle était hautaine, insupportable
— J’ai oublié de vous dire que mes hommes ne reçoivent d’ordre que de moi.
Il se tourna vers Eric :
— Prenez la Jeep et allez jusqu’à sa voiture. Si voiture il y a, bien sûr…
La jeune femme pinça le nez et remua, sans doute pour mieux caler ses jolies fesses sur le mur. Tant pis si sa position à califourchon était inconfortable. Elle l’avait cherché !
— Je vous ai dit de garder vos mains en évidence, ordonna-t-il, comme elle les mettait sous son fessier dans le but évident d’être mieux assise.
Elle roula des yeux furibonds.
— Par un effet de votre bonté, serait-il possible que j’attende le retour de vos hommes dans l’herbe à côté de vous ? Vous ne risquerez rien, je promets de ne pas vous mettre K.-O. si nous en venons aux mains
Cette fille était diabolique : une beauté à couper le souffle, un sens de la repartie mordant, une arrogance insupportable ; pis encore : Wolfe sentait sa libido prête à faire des siennes !
— Je devrais pouvoir vous tenir tête.
Comme elle ne répondait rien, il leva de nouveau les yeux. Elle avait des poignets d’une finesse extrême, et des mains parfaitement manucurées. Cette fille ne faisait pas de durs travaux manuels, c’était clair. D’ailleurs, son instinct lui disait qu’elle était bien qui elle prétendait être : cela se sentait à son port de tête altier et à son regard plein de condescendance, en dépit de la fâcheuse position où elle s’était mise.
Elle chercha de nouveau à changer ses appuis avant de demander, toujours sur ce ton hautain si déplaisant :
— Avez-vous une idée de la façon dont je pourrais descendre de ce mur ?
— Vous aimeriez bien que je sorte mon échelle magique de ma poche ? ironisa-t-il. Hélas, je l’ai oubliée.
Il tendit les mains, paumes vers le ciel, avant d’ajouter :
— Je ne vois qu’une solution, sautez dans mes bras, princesse.
— Vous aimez vous prendre pour Zorro, non ?
Décidément, elle était infernale ! Il choisit cependant de ne pas la remettre en place.
— Avant de sauter, lancez-moi vos boots.
Il n’avait aucune envie de recevoir un de ses talons pointus dans l’œil si elle les enfilait ; à voir son regard, c’était peut-être bien ce qu’elle mijotait !
— Et si je redescendais du côté du chemin, comme je suis montée ?
— Non. Si vous essayez, vous aurez droit à une balle dans la jambe.
— Vous n’avez pas d’arme.
— Si.
Elle se tut, cherchant sans doute à savoir s’il disait la vérité.
— Vous êtes un odieux personnage, lança-t-elle soudain avec rage.
— Je peux être pire, savez-vous ? Et maintenant, vous sautez ou vous restez perchée comme un oiseau sans aile ?
— Si je me fais mal, je vous poursuivrai en justice !
— Si vous ne vous dépêchez pas, c’est moi qui vous traînerai au tribunal. Allons, assez plaisanté : passez-moi vos boots.
Avec un soupir exaspéré, elle lui en envoya une, puis l’autre. Il les ramassa dans l’herbe.
— A vous, maintenant !
Il redoutait soudain de la tenir dans ses bras tant elle exacerbait son désir.
— Je préférerais attendre une échelle, murmura-t-elle après un temps d’hésitation.
Lui aussi, mais il n’en rétorqua pas moins :
— Dans ce cas, j’espère que vous n’êtes pas pressée. Je suis spécialiste de la sécurité, pas pompier.
De nouveau elle abaissa vers le sol un regard méfiant :
— C’est drôle comme cela paraît haut ! Quand j’étais enfant, je n’avais pas peur.
Wolfe commençait à s’impatienter. Il était temps de se débarrasser de cette fille qui l’excitait et l’horripilait en même temps.
— Alors, vous sautez, princesse ? Je n’attendrai pas indéfiniment.
— Et moi alors, vous croyez que j’ai tout mon temps ? riposta-t-elle du tac au tac. Je suis très en retard !
Princesse ou pas, elle ne doutait de rien ! Bientôt, elle le tiendrait pour responsable de ses mésaventures.
— Vous préférez que je vous laisse en plan sur votre mur ?
— Vous ne comprenez pas que j’ai un peu d’appréhension ?
Poussant un soupir, il tendit de nouveau les mains.
— Faites-moi confiance, je n’ai jamais laissé échapper une princesse.
— Je doute que vous en ayez eu souvent l’occasion !
— Vous avez toujours le mot agréable, ironisa-t-il. Et maintenant, vous sautez, oui ou non ? Faut-il que je compte jusqu’à trois ?
S’appuyant sur ses mains, la jeune femme fit passer avec précaution sa deuxième jambe du bon côté du mur, de sorte qu’elle était perchée maintenant comme un petit écureuil, et n’en menait pas large : ses phalanges pâlissaient sous l’effort tant elle se cramponnait.
— J’attends, dit-il, sur le ton de quelqu’un dont la patience est à bout.
Elle lui lança un regard noir puis, sans cesser de le fixer, sauta enfin.
*  *  *
Wolfe rattrapa le corps menu et referma vite les bras pour le retenir. Il sentit les seins ronds et fermes de l’intruse se soulever comme elle laissait échapper un soupir haletant, puis ils se collèrent contre son torse. Quelle divine sensation !
Elle était agrippée à son cou maintenant, le visage niché sur son épaule. Ses sens s’embrasèrent en même temps que la chaleur de cette femme et son parfum sucré imprégnaient tous ses pores. D’habitude, il n’aimait pas les parfums féminins, trop écœurants, mais le sien était divin, entêtant ; c’est pour cette raison peut-être qu’il tint sa prisonnière contre lui un peu plus longtemps que nécessaire…
Il se ressaisit vite pour se trouver confronté à deux yeux splendides, d’un bleu très sombre. Des yeux si beaux qu’il dut faire un effort pour détourner les siens.
— Vous pouvez me lâcher, dit-elle alors, le souffle court.
Il n’en avait aucune envie, brûlant au contraire de saisir ses fesses et de sentir ses longues jambes lui enserrer les hanches… Presque surpris par la violence de sa réaction, il la posa un peu brutalement sur le sol et recula d’un pas. C’est alors seulement qu’il remarqua la bosse sur sa tempe.
— Il faudra soigner cela, dit-il d’un ton rude.
Elle le regarda quelques instants, la respiration toujours inégale, avant de rétorquer :
— Ce n’est rien.
— Remettez vos chaussures. Il faut aller au château.
Il s’approcha d’Achille, le temps de recouvrer ses esprits. Il aurait dû fouiller cette fille, mais pas question de la toucher de nouveau. Que faisaient donc Eric et Dane ? S’ils traînaient trop, il allait devoir ramener la jeune femme à cheval, tout contre lui…
— Je préfère rentrer à pied, déclara-t-elle comme si elle avait lu dans ses pensées.
Il prit la mouche.
— Vous ferez ce que je vous dis, princesse. N’abusez pas de ma patience, c’est un conseil.
Les beaux yeux bleu sombre s’écarquillèrent : elle ne s’attendait certainement pas à ce ton sec.
— Contrairement à vos hommes, je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous, riposta-t-elle du tac au tac.
Wolfe croisa les bras, la toisant durement.
— Tant que je n’ai pas vérifié votre identité, vous m’obéissez, m’entendez-vous ? Vous allez monter sur mon cheval ; si vous refusez, je vous ligoterai les mains pour vous tirer derrière moi.
— J’aimerais bien voir ça ! répliqua-t-elle avec aplomb.
— Voulez-vous qu’on essaye ?
Elle se planta devant lui, les mains sur les hanches, et le dévisagea avec un mépris non dissimulé.
— Moins les hommes sont sûrs de leur virilité, plus ils sont machos.
— Je vous trouve bien imprudente de mettre en doute la virilité d’un homme inconnu quand vous êtes seule avec lui, rétorqua-t-il sans se troubler. Avec un autre que moi, vous pourriez le regretter…
Avec lui aussi d’ailleurs, si seulement il n’avait pas été en service commandé !
A cet instant, son téléphone sonna. Il regarda l’écran : c’était Eric.
— On a trouvé la voiture, patron. Elle a dit vrai, son portefeuille avait glissé sous le siège.
Wolfe le remercia, puis lui ordonna de rentrer au Q.G. A en croire son expression, celle qui était en effet la princesse Ava de Veers avait entendu Eric.
— Vous n’avez pas l’intention de vous excuser ? demanda-t-elle avec ce dédain qui semblait inné chez elle.
Sans répondre, il saisit l’un des étriers.
— Glissez votre pied là-dedans !
Elle secoua la tête, puis posa la main sur son épaule comme en levant la jambe. Wolfe se raidit aussitôt, traversé par une décharge électrique. Il vit qu’elle l’avait senti car elle le regardait avec un petit sourire en coin.
— Pas de plaisanterie de ce genre, princesse, dit-il d’un ton rude. C’est moi qui vous aide à vous mettre en selle. Donnez-moi votre main.
Avant même qu’il ait achevé sa phrase, elle était montée sur le cheval avec une aisance dénotant une longue habitude ; elle éperonna les flancs d’Achille, qui partit comme une flèche.
Wolfe n’en revenait pas. Elle l’avait planté là ! Jurant dans sa barbe, il poussa un court sifflement entre ses dents. Si Gilles dressait bien ses chevaux, la princesse n’irait pas loin !
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Alors qu'elle séjourne en France, la princesse Ava apprend,
dévastée, la mort de son frére ainé dans un terrible
accident. Mais une vague de panique s'ajoute a sa profonde
tristesse lorsqu’elle comprend qu’elle est maintenanc
I'héritiere de la principauté et qu'elle sera désormais placée
sous la protection rapprochée de James Wolfe. Wolfe. ..
I'homme entre les bras duquel elle vient de vivre, sur une
impulsion, une briilante nuit de passion. N'avait-elle

pas désespérément besoin de s'offrir une folie avant de
rentrer 2 Anders, ol I'attendait une vie d’obligations et de
devoirs ? Des devoirs auxquels elle doit, plus que jamais, se
consacrer corps et ame. Mais comment le pourrait-elle avec
cet homme troublant a ses cotés, jour et nuit ?
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